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    NOTE DE L’AUTEURE


    Bienvenue dans Étreintes sauvages, un recueil de nouvelles de Psi-changeling. S’il s’agit de votre premier contact avec cet univers, j’espère que vous apprécierez le voyage! Vous n’avez pas besoin d’avoir lu les précédents tomes de la série pour plonger dans les histoires de ce livre.


    Si au contraire vous êtes un fidèle lecteur de la série, les nouvelles d’Étreintes sauvages développent plus en profondeur certaines facettes du monde de Psi-changeling. Je les ai écrites car j’avais l’impression que, même si elles se déroulent en marge de la trame principale, elles ont leur importance – leurs personnages contribuent tous à la richesse de l’univers Psi-changeling, même si nous ne faisons que les entrapercevoir dans les romans.


    C’est la raison qui me pousse également à écrire les «tranches de vie» que vous pouvez trouver gratuitement dans ma newsletter (en anglais). Je veux connaître le moindre recoin de ce monde, voir ce que les personnages mijotent quand ils ne sont pas sous les projecteurs (si vous n’êtes pas encore inscrit à ma newsletter, vous pouvez le faire en quelques clics sur nalinisingh.com).


    Du point de vue de la chronologie, chaque nouvelle survient à un point différent. «L’Écho de Silence» se déroule après Visions torrides, tandis que «Dorian» englobe plusieurs années, la dernière partie se plaçant dans les mois qui suivent Otage du plaisir. «Entre chat et loup» commence vers la fin de Labyrinthe de désirs. Enfin et surtout, nous avons l’enquête de «Liés par le destin», qui se déroule vers la fin de Cœur d’obsidienne.


    Quel que soit l’ordre dans lequel vous les abordez, j’espère que vous apprécierez ce voyage à travers le monde de Psi-changeling, qui vous mènera jusqu’au cœur des univers plus intimes de chacun des personnages.


    Prenez soin de vous et bonne lecture!


    Nalini

  


  
    L’ÉCHO DE SILENCE

  


  
    RUPTURE


    L’an 2079 a été une année de changement, de rupture. Les Psis, longtemps considérés comme la race la plus puissante de la planète avec leurs télépathes, télékinésistes, clairvoyants et psychométriciens aussi talentueux que redoutés, commencent à se scinder.


    Cent ans après son instauration dans l’espoir de combattre la démence qui va de pair avec les puissantes aptitudes de l’espèce Psi, le protocole Silence se voit remis en question. Conditionnés à être aussi froids et insensibles que les changelings sont sauvages et passionnés, les Psis se mettent à douter… à ressentir.


    En prenant la fuite, deux cardinaux Psis ont ébranlé le statu quo. Pourtant, malgré ces changements, ces scissions, ils font figure d’exception. Des millions de Psis restent murés dans Silence, car le briser revient à se condamner à une existence pire que la mort, la purge psychique de la réhabilitation ne laissant qu’une coquille vide, à peine plus qu’un corps ambulant.


    Pour ces millions d’individus, la vie suit son cours comme elle le fait depuis ces cent dernières années.


    Une vie sans amour, sans rire, sans douleur, sans tristesse, sans détresse, sans peine de cœur, sans… tout simplement sans.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    À des milliers de mètres sous la surface de l’océan, dans les profondeurs du Pacifique, non loin de la fosse des Mariannes, Tazia Nerif regarda par le hublot de la salle de contrôle de la station sous-marine Alaris, et se demanda si les changelings requins existaient réellement.


    Andres, le jeune océanographe spécialisé en géologie, venait de passer dix minutes à tenter de l’en convaincre. «La prochaine fois que tu te pavaneras toute nue dans ta cabine, avait-il plaisanté, jette un coup d’œil par le hublot et tu verras ce qui t’observe.»


    Ingénieure de son métier, Tazia portait un bleu de travail couvert de taches de cambouis et ne s’était jamais pavanée de sa vie; a priori, elle ne risquait rien. Néanmoins, l’idée de changelings requins l’intriguait. En admettant qu’Andres ne soit pas en train de se moquer d’elle. Réglant distraitement sa clé anglaise électronique pour sa prochaine tâche, elle décida d’enquêter sur le sujet afin de lui couper l’herbe sous le pied.


    —Mademoiselle Nerif, le système de survie est-il de nouveau opérationnel à cent pour cent?


    Son cœur bondit dans sa poitrine.


    Comme d’habitude, elle n’avait pas entendu Stefan approcher. Grand, brun, extrêmement intelligent, il n’avait pas l’allure d’un marin, mais bien celle d’un Psi. Un Tk, télékinésiste, complètement enlisé dans l’existence dépourvue d’émotions de son espèce.


    En se fondant sur les rares mentions, néanmoins instructives, du vieux livre d’histoire qu’elle avait déniché chez un antiquaire lors de son dernier séjour en surface, Tazia avait découvert que la race Psi ressentait jadis les mêmes émotions que les humains et les changelings. Mais les choses avaient changé, et à une époque suffisamment reculée pour que ces êtres semblent à présent avoir toujours été de glace.


    Excellant dans les affaires et la science, les Psis ne connaissaient rien à la tristesse ni à l’amour, à la joie ni à la haine; ils ne créaient pas d’œuvres d’art, ne composaient pas de musique, ne ressentaient aucune passion.


    Quoique Tazia ne fût pas non plus experte en matière de passion.


    —J’ai fini. (Elle glissa sa clé dans sa ceinture à outils afin de replacer le panneau protecteur du tableau qu’elle venait de réparer, mettant à l’abri ses systèmes computroniques complexes.) Vous pouvez le relancer et couper le système de secours.


    Il ne s’agissait que d’une inspection de routine, procédure qui lui tenait extrêmement à cœur. C’était grâce à son caractère perfectionniste, sa manie de tout vérifier par deux fois, qu’elle avait obtenu ce poste convoité à bord d’Alaris. À une telle profondeur, personne ne souhaitait un ingénieur qui ne serait pas d’une minutie maladive.


    Stefan, bien sûr, pratiquait la minutie à un niveau olympique. Si Alaris n’avait été peuplée que de Psis, aucun incident technique n’aurait jamais eu lieu. Mais, naturellement, la plupart des Psis ne voyaient pas l’intérêt d’explorer les abysses, car les probabilités d’y faire des découvertes lucratives étaient très minces. Raison pour laquelle Alaris comptait sur des humains comme Tazia pour ce faire, avec l’aide des quelques changelings qui pouvaient supporter l’enfermement dans la station – ou qui possédaient la capacité de survivre dans les eaux obscures et insondables par-delà les hublots.


    Plusieurs changelings marins avaient intégré l’équipage, car Alaris était en grande partie financée par une organisation mondiale de changelings aquatiques appelée BlackSea. Si Tazia ne savait pas grand-chose de cette coalition, elle connaissait très bien en revanche certains des changelings marins qui travaillaient à bord.


    Sous sa forme animale, Andres était un serpent de mer. Il s’était métamorphosé pour elle une fois, dans une pluie de couleurs et de lumière. Magnifique. Grande, luisante, sa forme reptilienne lui permettait de se faufiler dans des recoins de la station auxquels Tazia n’avait jamais pu accéder sans employer les robots de maintenance miniatures qu’elle avait fabriqués après avoir pris conscience de leur nécessité. Lorsqu’il était de bonne humeur, Andres vérifiait parfois les conduits pour elle.


    —Tout semble parfaitement opérationnel, confirma Stefan en entrant la commande finale sur l’écran ultrafin fixé au mur avant de coller son œil contre le lecteur biométrique pour valider l’autorisation.


    Les systèmes basculèrent presque aussitôt.


    Le Tk-Psi esquissa un pas en arrière pour dévisager Tazia. Celle-ci aurait parfois aimé lui dire que rien n’avait changé depuis la dernière fois qu’il l’avait soumise à une inspection. Elle avait toujours des cheveux noirs, attachés en queue-de-cheval pour ne pas la gêner, et des yeux marron tacheté dans un visage basané. Point barre.


    —Vous avez du cambouis sur la joue.


    Elle se retint de rougir et d’essuyer immédiatement la tache avec la manche de sa combinaison.


    —Rien de nouveau, donc.


    —Le courrier.


    —Le courrier?


    —Il vient d’arriver.


    Tazia se fendit d’un large sourire.


    —Oh! fit-elle en attrapant ses outils avant de le contourner pour partir.


    Il la retint en posant une main sur son bras.


    Prise au dépourvu par cette attitude inhabituelle –Stefan ne touchait personne à moins d’absolue nécessité–, elle se figea.


    —Qu’y a-t-il? s’enquit-elle en levant la tête pour le regarder, humant son parfum à chaque respiration.


    Stefan dégageait toujours une odeur fraîche, propre, distante. Pas de cambouis sur sa joue et encore moins de bleu de travail tout crasseux. Pendant les heures de service et même en dehors, il arborait toujours l’uniforme de capitaine de la station. Le col de sa veste militaire, qui lui remontait à mi-cou, était attaché sur le côté par une simple agrafe en argent qui indiquait son rang, tandis que tout le reste, des bottes au pantalon, était entièrement noir, y compris, supposait Tazia, la chemise qu’il portait sous sa veste. Elle n’en était pas sûre, elle ne l’avait jamais vu déboutonné.


    Les yeux gris sombre du Psi fixaient sur elle un regard intense.


    —Toujours rien.


    La déception déferla comme une vague de plomb dans son estomac, emportant la surprise de leur contact.


    —Vous êtes sûr?


    —J’ai vérifié toutes les adresses d’expédition sur les lettres et les colis.


    Elle déglutit et acquiesça.


    —Pourquoi?


    —Parce que, chaque fois que le courrier arrive sans votre paquet, vous cédez à la faiblesse humaine qu’est la déception, ce qui entraîne au minimum deux jours de dépression durant lesquels vous n’opérez pas à un niveau optimal.


    Elle plissa les yeux.


    —Ah! vous vous préoccupiez donc seulement de mon bien-être, c’est ça? (Elle renifla et tenta de se libérer.) J’opère parfaitement bien; le travail est fait, non?


    —En effet, reconnut-il sans la relâcher. Mais vous avez tendance à agresser verbalement quiconque vous approche.


    —Qu’est-ce que ça peut vous faire? (Elle se sentait acculée, triste, et en colère contre lui pour lui avoir apporté des nouvelles qu’elle ne voulait pas entendre.) Vous êtes indifférent à toute forme d’émotion.


    —Ce n’est pas le cas des humains et des changelings.


    À cette remarque, Tazia sentit son visage s’enflammer. Stefan était à la barre, recruté pour gérer Alaris en échange d’un salaire certainement exorbitant. S’il affirmait avoir reçu des récriminations parce qu’elle déprimait deux jours par mois, alors les gens s’étaient réellement plaints.


    —Ça ne se reproduira pas, affirma-t-elle.


    —Bien sûr que si. Sauf si vous cessez d’attendre un paquet qui n’arrivera jamais.


    Ses paroles eurent l’effet d’un coup de poignard, une lame de glace qui se brisa dans son corps et lui transperça le cœur.


    —Lâchez-moi.


    Se libérant d’un coup sec, elle quitta en silence la salle de contrôle pour s’enfoncer dans les véritables entrailles d’Alaris, où personne ne s’aventurait jamais. Lorsqu’elle eut la certitude que Stefan ne l’avait pas suivie, elle se roula en boule dans un coin, la tête sur les genoux.


    Pas de larmes.


    Tazia ne pleurait plus depuis très longtemps. Pourtant, le poids de la tristesse n’en était pas moins écrasant, tel une brique sur son cœur. Elle avait sincèrement cru que le temps adoucirait la colère de ses parents, mènerait au pardon. Mais déjà cinq ans s’étaient écoulés depuis qu’elle avait fui son mariage arrangé, et sa famille la rejetait toujours.


    Un an auparavant, lorsqu’elle avait obtenu sa place dans la première équipe d’Alaris, elle leur avait écrit. Travailler à bord de la station sous-marine était un honneur. Ils allaient sûrement lui pardonner à présent qu’elle avait couvert de lauriers le nom de Nerif, qu’elle avait dépassé le statut defille rebelle qui ne s’était pas conformée aux souhaits de ses aînés.


    Lors de son premier mois à bord, l’absence de réponse ne l’avait pas déçue outre mesure. Ses parents habitaient dans une région lointaine, un désert balayé par les vents que leur peuple gardait délibérément vierge de toute technologie, à l’exception des appareils nécessaires pour garantir la sécurité des habitations. Ils ne croyaient pas non plus au fait de gâcher de l’argent dans des moyens de transport coûteux quand d’autres options plus économiques s’offraient à eux. Leur réponse s’acheminerait lentement, à dos de chameau, le temps d’atteindre la grande ville la plus proche.


    Au deuxième mois, Tazia avait imputé ce retard à une tempête. Ça arrivait parfois; le vent soufflait fort dans le désert, créant des tourbillons de sable capables d’arracher la peau de l’infortuné qui se faisait attraper.


    Arrivée au troisième mois, elle avait rejeté la faute sur son nom. Les gens la confondaient toujours avec Nazia, qui travaillait sur la base d’Alaris en surface. Nazia lui ferait forcément parvenir la lettre lors de la tournée suivante.


    Au quatrième mois, elle sentit une boule se former dans son ventre.


    Une boule qui ne cessa de croître.


    Un an s’était écoulé et toujours aucune réponse, aucun message. Elle se serait inquiétée de leur bien-être si elle ne les avait pas sus en sécurité. Il lui restait une amie dans le village. Avec deux enfants en bas âge, un mari exigeant et des beaux-parents âgés – qui se délectaient d’être au centre de ce joyeux tohu-bohu –, Mina écrivait à Tazia quand elle en avait l’occasion pour lui faire part des dernières nouvelles.


    Le frère de Tazia s’était trouvé une femme «jolie et timide» et la cérémonie de son mariage avait été suivie neuf mois plus tard par un fils en bonne santé.


    Sa mère ne toussait plus; le père de Tazia l’avait emmenée consulter le docteur venu de la ville qui, s’étant installé de façon permanente dans le village, était ravi de troquer ses services contre un bon repas fait maison et un peu de compagnie, ayant lui-même perdu sa femme.


    Le père de Tazia adorait son petit-fils et le gâtait terriblement («comme tout grand-père qui se respecte», avait ajouté Mina).


    Les parents de Tazia avaient donné l’argent que celle-ci leur avait envoyé au saint homme du village.


    Elle savait. Évidemment. En son for intérieur, elle savait que jamais plus elle ne goûterait le délicieux thé au lait de sa mère, ni n’entendrait la voix râpeuse de son père. Jamais plus elle ne rirait avec son frère, jamais elle ne rencontrerait sa belle-sœur ni son neveu. Et jamais plus elle ne recevrait les baisers et câlins de sa chère teta, sa grand-mère qui avait si patiemment brossé ses cheveux emmêlés les nombreuses fois où Tazia était rentrée tout ébouriffée après une journée passée à escalader les arbres et se rouler sur les dunes.


    Elle le savait.


    Elle le savait.


    


    Quand on distribua le courrier la fois suivante, Tazia s’arrangea pour se trouver à l’étage le plus bas de la station, en train de réparer un ascenseur hydraulique. Personne ne viendrait la chercher ici, et elle ne serait pas obligée d’entendre les cris d’excitation et voir les sourires rayonnants de ses collègues tandis que ceux-ci recevaient des colis de leurs proches, ou des cadeaux surprises, ou des lettres qui leur tiraient des larmes de joie.


    —Super, maugréa-t-elle quand elle s’aperçut que le tube relais était percé.


    —Un souci?


    Elle se raidit, accroupie devant le mécanisme de l’ascenseur, puis leva les yeux vers Stefan.


    —Vous ne pourriez pas porter une cloche autour du cou ou un truc du genre?


    —Non.


    Naturellement, il n’avait aucun sens de l’humour. Comme tous les Psis d’ailleurs. Elle n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que deux puissants cardinaux Psis, dont une clairvoyante talentueuse, avaient récemment fui leur peuple pour rejoindre une meute de changelings. Comment était-ce possible? Les changelings se montraient aussi sauvages que les Psis étaient intellectuels. À l’instar de Stefan avec son regard lointain et ses propos impersonnels.


    —Le tube est bousillé, lui expliqua Tazia. J’ai loupé la dernière demande d’équipement, alors on va devoir attendre le mois prochain.


    —Est-ce urgent?


    Elle prit le temps d’y réfléchir, consciente que Stefan avait la capacité de se téléporter. En cas d’urgence, il pouvait ramener les équipements nécessaires en l’espace de quelques minutes, voire quelques secondes, en projetant son esprit sur d’immenses distances d’une façon que Tazia pouvait à peine appréhender. Cependant, la règle tacite était que le personnel de la station ne devait lui adresser que les requêtes d’ordre critique. Tous savaient que, si jamais Alaris subissait une dangereuse dépressurisation, ils auraient besoin de la moindre once d’énergie de Stefan pour les ramener à la surface.


    —L’autre ascenseur fonctionne toujours, répondit-elle avant de raccrocher sa clé à sa ceinture pour entrer un code qui contraindrait l’ordinateur à ignorer cette cabine jusqu’à nouvel ordre. Ça suffira pour un mois.


    Il hocha la tête, aux cheveux brun foncé taillés de façon militaire. Étant donné qu’il ne faisait pas partie des forces armées de la race Psi, mais que les Psis détestaient tout ce qui échappait à leur contrôle, Tazia supposa qu’il devait avoir les cheveux bouclés. Comme il restait campé devant elle, la jeune femme frotta ses mains sur ses cuisses, puis se leva. Ça ne les mettait pas exactement sur un pied d’égalité, car il était beaucoup plus grand qu’elle, mais elle se sentit mieux.


    Il saisit une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue-de-cheval.


    —Du cambouis.


    Roulant des yeux, elle dégagea la mèche en question.


    —Vous vouliez autre chose?


    —Il semblerait que j’aie commis une erreur le mois dernier en vous disant que le colis ou la lettre que vous attendez ne viendrait jamais.


    Son cœur et sa gorge se serrèrent.


    —Non, il fallait bien que je l’entende.


    —Certes. Cependant, au lieu d’agresser tout le monde deux jours par mois, vous êtes maintenant tellement silencieuse que les gens commencent à s’inquiéter.


    Tazia se rappela la façon dont Andres l’avait titillée le matin même, essayant de lui décrocher un sourire avec ses idioties habituelles. Mais c’était son ami. Stefan n’était rien.


    —Je ne suis pas Psi, répliqua-t-elle sans détour. Je ne peux pas ignorer ma peine, ni oublier le fait que ma famille me déteste.


    —Vous le saviez déjà, souligna-t-il sans ciller. Qu’est-ce qui a changé?


    —Vous m’avez privé d’espoir.


    Un court silence s’ensuivit, qui sembla se réverbérer avec un millier de non-dits. Pendant un bref instant figé dans le temps, Tazia crut déceler une fissure dans la carapace de glace du Psi, un éclat inattendu dans ces yeux qu’elle avait toujours trouvés ravissants malgré leur froideur.


    Puis un outil tomba de sa ceinture et elle se baissa pour le ramasser. Lorsqu’elle se releva, Stefan était parti. C’est tout aussi bien, pensa-t-elle, bien qu’elle ressentît un étrange vide dans son estomac. Elle n’avait rien d’un insecte qu’il pouvait étudier à loisir au microscope; elle était une humaine de chair et de sang avec ses espoirs, ses rêves et ses émotions. Peut-être ces dernières la laissaient-elles triste, le cœur lourd et en proie à la souffrance, mais jamais elle ne choisirait de les effacer comme le faisait le peuple de Stefan.


    À quoi bon posséder de tels pouvoirs si l’on ne discernait nulle beauté dans le sourire d’un enfant ou l’humeur capricieuse de la mer? Si l’on ne comprenait pas le sens de l’amitié ou du rire? Non, elle préférait ressentir les choses, quitte à devoir parfois suffoquer de douleur.

  


  
    CHAPITRE 2


    Trois jours plus tard, alors que Tazia retournait à sa cabine après une journée de travail, elle décida d’emprunter un couloir différent. La cabine d’Andres se trouvait sur cet itinéraire et il lui avait proposé de passer récupérer une liseuse sur laquelle il avait téléchargé le dernier chapitre en date du thriller d’un auteur qu’ils appréciaient tous les deux. L’ayant déjà terminé, il voulait qu’elle le lise afin de disséquer avec elle le mystère du début à la fin.

    Il était convaincu d’avoir identifié le meurtrier.


    Pénétrant dans la cabine grâce au code personnel d’Andres, elle trouva la liseuse à l’endroit qu’il lui avait indiqué et secoua la tête face au capharnaüm de la chambre : des vêtements jetés sur le lit et au sol, un tee-shirt accroché à une applique, une chaussure abandonnée au milieu d’un tapis à moitié replié, tandis qu’une assiette et une tasse sales reposaient dangereusement en équilibre sur une table de chevet couverte de bonbons, de biscuits et d’un fatras de cubes de données.


    Heureusement qu’ils n’habitaient pas à bord d’une station militaire, ou Andres aurait constamment des ennuis, songea-t-elle avec un sourire lorsqu’elle sortit en refermant la porte derrière elle. Le plus drôle était que le changeling était un océanographe aussi brillant que méticuleux dans son travail : pas un trombone ne traînait dans son bureau.


    Ce contraste entre les facettes publique et privée d’Andres l’amena à s’interroger sur l’espace de vie de Stefan. Elle tenta de l’imaginer dans une pièce en désordre, au milieu d’un fouillis de vêtements éparpillés, les versions papier des rapports de la station empilées sur la première surface plane venue, et son esprit se heurta à un mur. Non. Connaissant Stefan, sa cabine devait être aussi propre, soignée et impeccable que le Psi lui-même – tellement parfaite qu’elle en était dépourvue de personnalité.


    Encore en colère contre lui, même si elle savait qu’il n’avait pas voulu la blesser, elle dut ravaler un hoquet de surprise quand elle se retrouva soudain face à l’objet de ses réflexions. Il était dans ses quartiers, mais la porte ouverte offrait à Tazia une vue imprenable sur un Stefan torse nu en train de faire des tractions grâce à une barre fixée avec des boulons à une extrémité de la pièce ; ses muscles se contractaient à un rythme fluide, sans effort, expression silencieuse de sa force.


    Envahie par une bouffée de chaleur, Tazia savait qu’elle aurait dû détourner le regard, mais la tentation était trop forte. Les hommes lui avaient toujours paru des créatures exotiques ; dans son village, elle n’avait jamais fait partie des filles qui savaient comment flirter ou qui cachaient un petit ami secret. Son départ n’y avait pas changé grand-chose. Toujours plus à l’aise avec les outils et les machines, elle ne s’était jamais initiée aux « arts féminins », comme teta Aya avait coutume de les appeler.


    On ne l’avait pas non plus « éveillée ». Encore un euphémisme sulfureux de sa grand-mère, la vieille femme ayant survécu à trois maris et un nombre incalculable d’amants. Tazia en était venue à penser qu’elle ne possédait tout simplement pas ce gène-là : celui qui faisait pétiller d’excitation les autres filles à la vue d’un garçon. Tazia, elle, voulait avant tout apprendre, construire, explorer – et jamais aucun garçon du village n’avait trouvé cela intéressant.


    Mais, tandis qu’elle observait les mouvements du corps de Stefan, son estomac se contracta, son sang s’écoula à un rythme plus lent et langoureux sous sa peau, et sa respiration devint saccadée. Il était sublime. Elle n’avait jamais pensé cela d’un homme, mais aucun autre terme ne rendrait justice à ses larges épaules, ses hanches sveltes et ses muscles fuselés. Leur masse roulait délicatement sous l’or pâle de sa peau, son teint n’ayant en rien pâli après des mois passés sous l’océan. Il s’agissait donc d’un trait génétique, et ses origines étaient moins évidentes qu’il n’y paraissait.


    Elle vit une perle de sueur couler le long de sa colonne vertébrale et sentit sa gorge s’assécher. À cet instant, elle aurait tout donné pour suivre avec son doigt le sillage de cette goutte.


    Bzz. Bzz.


    Baissant vivement la tête, elle éteignit le portable spécial utilisé dans la station et s’écarta de l’entrée avant que Stefan n’ait le temps de se retourner pour la surprendre en train de l’épier. Les joues en feu, elle s’éclipsa en vitesse. Elle attendit d’atteindre sa propre section pour vérifier son portable – et découvrit le message d’un ami qui lui proposait de dîner avec lui.


    Sur le point de refuser, elle jugea finalement qu’elle avait besoin de distraction et accepta l’invitation. Pour en venir à fantasmer sur Stefan, elle avait manifestement trop tiré sur la corde au travail. Si jamais le Tk-Psi découvrait la réaction inhabituelle de Tazia à la vue de son corps, il se montrerait légèrement perplexe mais n’en serait pas réellement affecté. Certains Psis dans le monde commençaient peut-être à remettre en question la légitimité de Silence – terme qui, d’après de récentes rumeurs, désignait leur mode de vie –, mais le capitaine d’Alaris n’en faisait pas partie. Il était la personne la plus dépourvue d’émotions que Tazia eût jamais rencontrée.


     


    Tazia ne recroisa Stefan que cinq jours plus tard – probablement parce qu’elle avait fait tout son possible pour l’éviter. Le manège prit fin lors de la réunion des chefs de section, où l’on passait en revue l’état de la station point par point, notamment la santé de l’équipage et tout ce qui pouvait entraver le bon fonctionnement d’Alaris.


    Les projets de recherche en cours ne figuraient pas à l’ordre du jour.


    Car s’il incombait à Stefan de s’assurer qu’Alaris tourne sans heurts avec un personnel et un équipage en bonne santé, il revenait au professeur Night, un changeling aquatique, de diriger l’équipe de recherche et de récupérer toutes les données connexes. Tazia soupçonnait que BlackSea avait mis en place cette séparation afin d’éviter que les Psis récupèrent les recherches qu’ils avaient financées. Elle se demanda si cette méfiance implicite troublait Stefan, puis elle se rappela que jamais rien ne l’affectait.


    — Je pense que nous devrions organiser un événement supplémentaire en milieu de mois. (Cette suggestion provenait d’Allie Livingstone, conseillère en chef de la station.) Une seule petite fête par mois, ce n’est pas assez, surtout quand certaines personnes la ratent immanquablement à cause de leurs heures de travail. Du coup, elles doivent parfois patienter deux mois avant d’avoir l’occasion de décompresser en groupe.


    — Je suis prêt à vous soutenir dans cette démarche, madame Livingstone.


    Stefan présidait la réunion d’une voix monocorde, son corps rigoureusement immobile. Autour de lui dans la salle, certains l’écoutaient vautrés sur les canapés, d’autres adossés au mur ; Tazia prenait appui contre l’accoudoir d’un divan.


    — Cependant, poursuivit Stefan, vous devez vous assurer que ces activités mondaines ne nuisent pas au bon fonctionnement de l’équipe. Les chercheurs établissent eux-mêmes leur emploi du temps, mais j’ai besoin que mon équipage reste vigilant si l’on veut que la station fonctionne à son efficacité maximale.


    Allie passa une main dans ses cheveux blond vénitien.


    — Ah ! oui, c’est vrai, désolée. Fini les gueules de bois, promis. Je pensais plutôt à une soirée quiz. (Elle leva les mains face aux lamentations de plusieurs personnes.) Vous vous moquez maintenant, mais je parie que vous vous prêterez tous au jeu, vu l’esprit de compétition qui règne ici.


    — Y a-t-il d’autres sujets particuliers qui requièrent notre attention ? s’enquit Stefan, en regardant Tazia droit dans les yeux.


    Elle se demanda s’il pouvait lire ses pensées, voir son esprit ressasser l’image de son somptueux corps d’athlète en train de faire ces maudites tractions.


    Il était télépathe après tout.


    Non, se souvint-elle, les contacts télépathiques forcés allaient à l’encontre des lois de la race Psi, et jamais Stefan n’enfreindrait les règles.


    — La situation de l’ascenseur demeure-t-elle stable ?


    Elle acquiesça.


    — On n’aura aucun problème jusqu’à la prochaine livraison. (Brisant l’intensité pénétrante du contact visuel, elle balaya la salle du regard.) Si parmi vous certains ont remarqué d’autres dysfonctionnements, n’hésitez pas à me prévenir. Les opérations de routine sont déjà terminées, j’ai pas mal de marge cette semaine.


    Bien qu’elle gardât la tête baissée le reste de la réunion, Tazia aurait juré percevoir le regard de Stefan sur elle tout du long. Impossible, bien sûr. Il n’accorderait jamais une attention supplémentaire à un membre particulier de l’équipage quand il avait déjà obtenu de cet individu les informations nécessaires. Elle se glissa dehors dès qu’il eut annoncé la fin de la réunion, et alla de nouveau se réfugier au cœur d’Alaris pour bricoler un système accessoire.


    Stefan l’y trouva quinze minutes plus tard.


    — Ce composant est-il défectueux ?


    — Non, répondit-elle sèchement, frustrée qu’il l’ait suivie jusque dans son territoire.


    Comme il semblait attendre une vraie réponse, elle soupira et chassa une boucle de cheveux d’un revers de main.


    — J’ai pensé à une façon d’optimiser ce système pour qu’il ait un meilleur rendement et j’ai le temps de m’y consacrer aujourd’hui.


    — Je vois.


    Ses yeux s’attardèrent sur la joue de Tazia.


    Elle rougit en se rendant compte qu’elle était sans doute encore maculée de cambouis, puis reporta son attention sur son ouvrage, déterminée à ignorer aussi bien Stefan que son cœur qui battait ridiculement fort. Lorsqu’elle se retourna quelques minutes plus tard, il était parti.


     


    — Je trouve que vous feriez un joli couple ! insista Allie en donnant un coup de coude à Andres tandis qu’ils s’installaient à l’une des tables de la salle à manger.


    Le personnel de la station était suffisamment réduit pour qu’un espace plus grand ne soit pas nécessaire, d’autant que seul un tiers d’entre eux était en service à tout moment.


    — Très drôle, grommela Andres, le froncement de ses sourcils noirs jetant une ombre sur ses yeux noisette. Courtney m’arracherait les couilles. D’ailleurs, je crois que c’est ce qu’elle a essayé de faire aujourd’hui. (Il se frotta le visage, la pâleur de sa peau généralement brune trahissant son manque de soleil.) J’ai seulement dit qu’elle devrait peut-être revérifier ses résultats parce qu’ils ne correspondaient pas aux données actuelles et, « paf ! », c’était comme si j’avais porté atteinte à son honneur ou un truc du genre.


    — C’est vrai qu’elle est à fleur de peau en ce moment, murmura Allie. Je vais lui parler.


    La conseillère tourna son regard perspicace vers Tazia. Le bleu vif de ses iris était une caractéristique que Tazia n’avait jamais vue avant de quitter son village, et leur éclat la subjuguait encore, parfois.


    — À ce sujet, reprit Allie, on ne t’entend plus beaucoup depuis quelques semaines.


    Tazia prit une grosse bouchée de pâtes – ce que teta Aya aurait jugé très impoli – afin de retarder sa réponse.


    — La fatigue, j’imagine, répondit-elle après avoir avalé sa portion.


    Allie n’insista pas, mais, manifestement, elle n’en croyait pas un mot.


    — Tu as atteint la durée maximale de séjour sous l’eau. Heureusement qu’il reste seulement deux semaines avant la rotation en surface.


    Tazia émit un son évasif qu’Allie prit pour une approbation. C’était tout le contraire. Son estomac se retourna à l’idée de quitter le cocon d’Alaris pour remonter dans un monde où personne ne voulait d’elle ni ne la réclamait. Ses meilleurs amis travaillaient sur la station, et ceux qui remonteraient à la surface lors du même voyage rejoindraient leurs familles pendant toute la durée de leur séjour, la laissant se morfondre seule en attendant que le mois de permission obligatoire s’achève.


    Cependant, pas moyen d’y couper, et, deux semaines plus tard, Tazia attrapa son sac en toile avant de gagner le moyen de transport qui l’emmènerait à la surface. L’équipe de psychologues insistait sur la nécessité d’envoyer les gens à l’extérieur tous les trois à quatre mois, et ne tolérait aucun prétexte passé ce délai. Une histoire de stress psychologique et d’espaces confinés, apparemment.


    Personne n’avait jamais demandé son opinion à Tazia, ou bien elle leur aurait dit que les espaces confinés lui convenaient parfaitement, de même que rester sous l’eau avec des gens qu’elle connaissait et la masse rassurante de la station autour d’elle. Elle n’avait absolument pas besoin de l’horrible néant qui l’attendait durant le calvaire de la permission.


    — Franchement, ils ont peur de quoi ? maugréa-t-elle tandis qu’Andres et elle montaient à bord du submersible high-tech qui les ramènerait la surface grâce à un « rail » spécialement conçu avec l’aide de Tk-Psis comme Stefan. Qu’on devienne barjos et qu’on massacre l’équipage ?


    Andres pouffa, sa peau impeccable luisant sous les lumières intérieures du submersible et sa chemise pour une fois fraîchement repassée.


    — Quand on s’est rencontrés, tu ne savais même pas ce que « barjo » voulait dire.


    Tazia éclata de rire ; il avait raison. Ils avaient fait connaissance trois ans auparavant, lorsqu’elle avait rejoint l’équipe dédiée à la construction et au développement d’Alaris. Elle était particulièrement candide à l’époque, et elle l’était encore en bien des façons, mais elle avait appris suffisamment pour trouver sa place dans ce monde, désormais le seul qui voulait bien l’accepter.


    — Les espaces confinés ont leur avantage, fit-elle remarquer, ses entrailles se tordant sous une nouvelle vague de douleur, ils permettent de très bien connaître ses potes de station.


    — M’en parle pas, se plaignit Andres. Ce maudit Trev ronfle à en faire trembler les murs.


    Un bruit de pas coupa court à leur discussion, puis un corps élancé aux cheveux bruns taillés en brosse s’invita dans le submersible. Stefan. Elle ignorait qu’il avait prévu de se rendre à la surface. Comme à son habitude, il n’essaya même pas d’engager la conversation ; il se montrait si distant et indépendant que Tazia parvenait à peine à rattacher cet homme à l’être de chair et de sang qu’elle avait vu dans sa cabine… et plus tard dans ses rêves.


    Alors que ses épaules se crispaient à ce souvenir, elle eut brusquement l’envie saugrenue de le pousser du doigt pour le forcer à réagir – sauf que, bien sûr, il ne réagirait pas. C’était un Psi.


    Le fameux Trev tout juste calomnié arriva ensuite, et les salua avec un grand sourire avant de fermer la porte en faisant pivoter le verrou. Le submersible était à présent hermétiquement clos pour la durée du trajet. Il faudrait un certain temps avant d’atteindre la surface. Ils n’avaient pas à redouter la maladie des caissons, car aussi bien Alaris que le submersible maintenaient une pression contrôlée, pourtant, impossible d’ignorer le fait qu’ils se trouvaient au fond de l’océan, loin, très loin sous la surface.


    Andres aurait évidemment pu partir de son côté. Les changelings marins étaient bâtis pour passer de l’océan à la terre sans encombre.


    — Un jour, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées, je nagerai jusqu’à la surface pour faire la surprise à tout le monde.


    Tazia arqua un sourcil.


    — Tu es trop paresseux pour nager aussi loin.


    De son propre aveu, son passe-temps favori sous sa forme reptilienne était de s’enrouler pour faire la sieste ; même lorsqu’il quittait la station par les accès conçus spécifiquement pour les changelings marins, il disait le plus souvent se laisser porter par l’onde tandis que les autres « se livraient à des acrobaties ».


    — C’est vrai, reconnut-il. D’où la surprise.


    Fier de lui, il enfila ses écouteurs avec un petit clin d’œil, puis se plongea dans les dernières corrections d’un travail qu’il devait terminer.


    Tazia avait prévu de lire un livre, comme Stefan était justement en train de le faire. Si elle s’était retrouvée dans cette même situation deux mois plus tôt, elle lui aurait volontiers accordé l’espace et le calme qu’il désirait manifestement, mais, étant donné qu’il n’avait pas cessé d’envahir son propre espace les semaines précédentes, elle estima qu’il avait perdu ce droit.


    — Vous auriez pu vous téléporter.


    Par une bizarrerie du pouvoir télékinétique, la téléportation ne posait aucun problème de pression, quels que soient les points de départ et d’arrivée.


    — On a requis mon assistance sur le site d’un important tremblement de terre, et me téléporter à la surface consomme de l’énergie. (Ses yeux gris sombre la transperçaient, beaucoup trop perspicaces.) J’ai jugé qu’il serait préférable d’arriver quelques heures plus tard mais en pleine possession de mes moyens.


    Son point de vue se défendait : il compenserait son retard en déplaçant deux fois plus de décombres, deux fois plus vite.


    — Je n’aurais jamais cru que les médecins vous autoriseraient à vous en occuper.


    Rien qu’à son niveau, Tazia avait reçu l’ordre strict de se détendre et de récupérer, et elle n’était qu’ingénieure. Stefan, lui, représentait certainement le membre le plus précieux de l’équipe d’Alaris d’un point de vue financier. Les Tk-Psis aussi puissants que lui constituaient une ressource rare, et les remplaçants qu’Alaris faisait venir durant les absences de Stefan devaient leur coûter le double de ce que ce dernier, en contrat permanent, gagnait. L’organisation cherchait généralement par tous les moyens à limiter ses voyages au strict nécessaire.


    Stefan mit si longtemps à répondre que Tazia pensa qu’il allait simplement ignorer la question implicite, mais son regard perçant croisa le sien et il lui expliqua :


    — Je suis listé comme Tk volontaire après de l’Organisation internationale de la recherche et du sauvetage.


    Elle cligna des yeux, ayant présumé qu’on l’avait appelé en renfort pour le compte d’une quelconque entreprise commerciale. Andres – qui avait retiré ses écouteurs, car pour rien au monde il n’aurait manqué une conversation tenue en sa présence – exprima sa surprise plus ouvertement.


    — Vous pouvez répéter ?

...
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